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Promenade à Cempuis-. 


Nous ne rapportons ici, en fait de compte rendu de 
notre promenade, que cetle discussion supposée ayant 
eu lieu entre deux camarades. Chacun peut s'y inté- 
resser, les termes étant en tout point conformes à la 
vérité. 

R. R. 

— Bonjour, Sosthème ! 

_- Tiens te voilà, bonjour, mon vieux 

— Eh ! oui, me voilà, et très heureux de te voir. 
J'ai passé une bien bonne journée aujourd'hui; je 
t'assure que je ne regrette nullement de n'être pas allé 
à Cempuis. Mais, puisque tu en reviens, cause-moi donc 
un peu de celte... 

— Promenade ? Charmante, délicieuse, merveilleuse, 
superbe, admirable, mirobo... 

— Eh ! halte-là, voilà que je regrette dé 
pas allé. 

— Tant mieux, ça te corrigera de ton absence à nos 
ballades. 

— A nos ballades ? c’est la première que je manque. 

— Elle comptait pour dix, je t'assure. 

— Mais puisqu'il en est ainsi, conte-moi donc un peu 
toute la grandeur de ses charmes. 

— A cela ma langue ne pourra suffire. Ce sont 
des choses qui se ressentent bien plus qu’elles ne 
peuvent se décrire. Mais pour te satisfaire je vais 


de wy être 


essayer. 

— Enfin! 

— Hum, hum! Tu sais où et à quelle heure nous 
avions rendez-vous, n'est-ce pas? — Figure-toi voir 


arriver une quarantaine, avec des mines, ah ! mon cher, 
des mines, comme on n’en a jamais vu de si belles, 
si joyeuses, si sereines. 

— Dépêche-toi, gros serin. 


— Merci. Je continue. Nous sautons dans le train de 
6 h. 10 qui doit transporter notre jeunesse là-bas, au 
cher pays de notre enfance. Il faut te dire que nous 
avions eu l'idée, oh ! lumineuse, d'inviter parmi nous 
notre ami Soleil ; car, tu sais, c'est un copain comme 
un autre, Phébus, et je C'assure qu'il a son utilité. 
Toujours est-il qu'il a été moins paresseux que 
toi, car il n'a pas manqué le rendez-vous, malgré 
l'heure matinale à laquelle celui-ci était fixé. C'est lui qui 
présidait la fête, et, sous sa chaleur et sa lumière 
bienfaisantes, on n'avait jamais vu tant de sourires, de 
joie, de bonheur, de gaité s'épanouir dans une 
nature aussi délicieuse, ayant, pour l'occasion, mis sa 
plus belle parure. Ah ! cet ensemble charmant, toute 
mon existence, je m'en souviendrai. 


— Mes regrets sont de plus en plus accentués. 

— Ne pleure pas encore, tu auras le temps quand ce 
sera fini. Mais, vertigineusement, le train nous emmène, 
et, dans sa course effrénée, il arrive à Beauvais. 
Quelque temps d'arrêt, juste pour envoyer des cartes 
postales, messagères de notre bonheur, et nous repar- 
tons. Il faut te dire qu'à partir de ce moment nos 
souvenirs commencent à s'éveiller. Nous connaissons ces 
lieux cependant encore éloignés de Cempuis, — 30 kilo- 
mètres, — qui évoquent déjà en nous quelques pensées. 
Plus nous approchons, et plus elles se multiplient, les 
lieux ayant été plus fréquentés. Enfin, quand nous arri- 
vons à l'Orphelinat notre tète en est pleine, nous sentons 
en nous renaître toute notre enfance, nos douze années 
passées dans cette maison, chaque personne, chaque 
coin de nature évoquant un souvenir, et chaque sou- 
venir en appelant un autre. En un mot, tout Cempuis, 
vois-tu, était entré en nous. 

— Et tu le fais entrer en moi. Avec une telle matière 
dans le corps, je conçois déjà ce qu'allait être vos deux 
journées. 
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— Tu aurais bien fait de le concevoir avant la pro- 
menade, cela l'aurais peut-être décidé à y prendre part. 

— Pardonne-moi, je te promets de ne plus en man- 
quer une seule. 

— Parfait. Mais je poursuis mon récit. 

Je crois inutile de te parler de l'accueil charmant qui 
nous fut fait à notre arrivée, car tu connais l’amabilité 
de M. Fourault, directeur actuel de Cempuis; de 
M. Graux surveillant général, et la douceur maternelle 
dont Mme Thibaron, surveillante principale, entoure ses 
jeunes élèves. Rien que cela te donne une idée de notre 
réception, chaleureuse s’il en fut. 

Mais le temps passe et voici midi qui approche. 

— Et la faim qui commence à se faire sentir 

— Précisément ; aussi, nous filons au réfectoire, où 
un repas digue de Vatel nous attendait, si friand, que 
chacun s'en léchait à l'avance les.. 

— Les doigts. 

— … Mais non, les babines. A la fin du repas, M. le 
directeur prononça une chaude allocution, nous souhai- 
tant la bienvenue, et fit un pressant appel à nos jeunes 
camarades, les invitant à se joindre à notre Société à 
leur sortie de Cempuis, à y apporter leur amitié, leur 
jeunesse, et aussi leur aide; enfin, à continuer aprè: 
l’école, l'œuvre de franche camaraderie, dépourvue de 
préjugés, l’œuvre de coëducation, d'éducation intégrale, 
pratiquée depuis vingt-six ans à Cempuis 

— Ah ! souhaitons que cet appel ait pénétré jusqu’au 
cœur de nos jeunes camarades, et qu'ils en tiennent 
compte dès que le moment sera venu. 

— Oui, souhaitons-le, et souhaitons aussi que le but 
vers lequel tendait M. Robin, notre aimé et regretté 
ancien directeur, soit un jour atteint; souhaitons que 
chaque élève, dont le présent est aujourd'hui plein 
d'insouciance, comprenne que son but dans l'aveni 
est d'être un des facteurs d'évolution vers une societé 
meilleure. Mais passons. Voici l'heure des réjouissances, 
et en même temps l'heure où nous allons pouvoir juger 
des résultats obtenus par le système d'éducation de 
l'Orphelinat Prevost. Je n'ai plus sur moi le programme, 
mais je vais en quelques mots résumer. 

— Oh! oui, c'est cela, hâte-toi; je veux savoir ce 
que savent faire nos jeunes frères et sœurs de Cempuis. 

— D'abord, la fèle commence par un morceau de 
musique, que la fanfare enleva au bout de la baguette 
et qui attira les applaudissements de toute la salle, et 
je L'assure que celle-ci était pleine. 

— Ensuile ? 

— Une petite pièce, Rosalie, jouée par MM. Roux, 
Chrétien et Louis Graux dans la perfection. Bravo ! 
Les éducateurs, non contents d'enseigner, prêchent 
d'exemple; puis, un autre morceau de musique et 
passons aux pyramides. 

— Il y eut des pyramides ? 

— Oui, et sur les barres parallèles. Tu ne peux 
L'imaginer comme elles furent réussies. Tous nos jeunes 
gymnastes out tenu la salle en suspens, tant l'inquiétude 
d'un accident était grande ; puis après s'être échelonnés 
à une hauteur de cinq à six mètres, tout s’écroulait 
comme un château de cartes, chacun retombant légère- 
ment sur ses pieds, à son rang, impassible devant les 
applaudissements mille fois répétés de l'assistance. 

— Bravo ! bravo ! 


— Chut, ne crie pas comme cela, on va te prendre 
pour un fou. 

Puis, ah! mais cela est comique à l'excès ! 

— Quoi, les pyramides ? 

— Non, farceur ! le Homard et les Plaideurs, 
une pièce du style le plus burlesque, jouée magistrale- 
ment par nos camarades et qui obint un succès vraiment 
bien mérité. Un fou rire, un rire inextinguible, comme 
Rabelais n’en a jamais imaginé s'empara de tous les 
spectateurs. 

Enfin des chœurs à trois voix, qui produisirent sur 
l'auditoire un effet superbe, et firent claquer toutes les 
mains. 

— C'est lout? Je croyais qu'un ballet devait avoir 
lieu. 

— Ah! je Fattendais là. Ce ballet eut lieu en plein 
air exécuté à la perfection, par fillettes et garçons. 
D'une grâce admirable, il fut dansé tout à fait dans 
le mouvement. La fin de cette fête, vraiment digne 
d'éloges, restera gravée dans toutes les mémoires. Nous 
avons le temps d'aller faire un tour, avaut de rentrer 
pour diner. 

— Et le bal a-t-il été réussi ? 

— Non, je ne sais pourquoi : les enfants allèrent se 
coucher dès que le jour fut tombé, et nous fùmes priés, 
pour ne pas les empêcher de dormir, d'en faire 
autant. 

La grande majorité partit en chantant, en riant, à 
Grandvilliers, où nous avons passé une bonne nuit. 

— Vous deviez, je gage, déjà regretter cette journée 
passée ? 

— Oh! oui, car celle du lendemain fut courte, et 
nous le ions d'avance. Aussi, je t'assure que le 
temps ne fut pas perdu et nous nous en sommes 
donné à cœur joie du plaisir, nous en avons respiré 
plein nos poumons du bon air, et nous nous sommes 
imprégnés tant que nous avons pu de la campagne, de 
la verdure, des fleurs et du soleil, du bois de l’Orphe- 
linat, de notre bois, qui vit tant d'escapades, et qui 


nous laisse tant de bons souvenirs. II faudra un jour en 


traduire quelques-uns dans notre bulletin. C'est qu'à 
Cempuis, tous les coins ont leur histoire, et il serait bon 
de l'écrire, de la faire lire à tous les pédagogues, 
souvent si peu pédagogues, afin de donner des leçons 
aux uns, et des conseils aux autres. 

— Je crois que tu as raison, et un de ces jours nous 
aterons là-dessus, si tu veux. 

— Oui, mais pour l'instant je termine, car la soif 
se fait sentir. Je te disais donc que la journée s'était 
passée avec une rapidité très grande. C'est vrai. Et, à 
trois heures, nous nous voyons dans l'obligation de 
faire nos préparatifs de départ, de dire au revoir à tout 
1e monde, et de faire nos bouquets de fleurs. Ensuite nous 
prenons le train, et après un voyage passé dans la 
joie, nous arrivons à Paris. C’est alors que le regret de 
ces belles journées commence à devenir lourd et un 
peu pénible. Mais, enfin nous nous séparons quand 
même. Les mains se serrent et chacun se berce de 
l'espoir d’un retour à Cempuis, l’année prochaine, avec 
uu plus grand nombre de camarades. 

— Eu tout cas, tu peux compter sur moi, je n'ai plus 
envie de rire du tout maintenant, et n’ai que des regrets 
d’avoir passé une si mauvaise journée. 


di 
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— Tiens, tout à l'heure elle était bien honne. 

— Oui, mais à côté de la tienne, elle ne vaut plus rien; 
je t'assure que cela me servira de leçon. Et maintenant, 
je te dis bonsoir, car je suis un peu las et j'ai besoin 
de repos. 

— Nous aussi, nous sommes tous fatigaés, mais bah! 
la fatigue s'oublie, le plaisir point. Je vais tout de mème 
aller me coucher, car je veux revoir en rêve celle bonne 
promenade, afin d'en ressentir encore les douces 
impressions, tout en ignorant, dans mon sommeil, que 
je my suis plus. Bonsoir cher ami et à bientôt. 

— C'est cela, à samedi, à l'a Société. Bonsoir ! 

SOSTHÈNE. 
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L’Avenir Social. 


Le mouvement en faveur d'une rénovation de l'édu- 
cation semble s'étendre, actuellement, dans les milieux 
avancés. Après l'Escuela moderna (1) de Barcelone, PE- 
cole Libre de Lausanne et récemment la Ruche (2), près 
de Paris, voici maintenant, avec l'Avenir social, une 
nouvelle « tentative d'éducation rationnelle et mixte », 
comme la qualifie Mme Madeleine Vernet (3), sa créatrice. 

Ainsi que pour lés précédents, je me contenterai 
d'exposer la pensée, laissant à chacun le soin d'en faire 
l'examen critique. 

L'Avenir social est une application rationaliste du 
système d'éducation pratiqué par certains asiles évangé- 
liques. C'est-à-dire que Mme Vernet a pris, de ces der- 
niers, ce qu'elle en a jugé de bon : l'organisation 
économique. 

Elle indique ainsi son but : 

« de Prendre des enfants de 3 à 8 aus, garçons el 
filles. Les conserver jusqu’à l'âge de 15 ans. 

« 2 Leur donner : l'éducation et l'instruction en 
rapport avec les idées que jusqu'alors professées et 
qui sont également celles de mes amis et collabo- 
rateurs (4). Leur donner également l'éducation profes- 
sionnelle en rapport avec leurs aptitudes. 

« Nous avons fixé la pension mensuelle à trente 
francs. Pour cette somme, nous nous engageons à tout 
fournir à l'enfant : nourriture, vêtements, entretien, 
instruction. 

En plus de cela, nous demandons une somme de 
cinquante franes à l'entrée de l'enfant, pour couvrir son 
premier trousseau, lequel sera renouvelé à nos frais ; 
toutefois, dans un cas d'extrême nécessilé, nous pour- 
rions ne point demander cette somme, où accorder 
qu'elle soit versée en plusieurs fois. 

a 4o Naturellement, pour prendre des enfants dans 
ces conditions, nous demandons qu'ils puissent justifier 
de leur situation nécessiteuse : 1° enfant orphelin à la 
charge d'un parent, d'un tuteur ou d'un protecteur ; 


(I) A la suite de l'attentat commis le 31 mai dernier contre le roi 
Alphonse XIII, le gouvernement espagnol a fermé l'Escuela moderna et 
son directeur, Ferrer, a été arrêté. 

(@) D'après un récent article de M. Sébastien Faure, le créateur do la 
Ruche, celle-ci est dans ue situation prospère et donne des résultats salis- 
faisants. 

(8) Pour tous renseignements, s'adresse à Mme Madeleine Vernet, 42, 
rue de la Pelouse, à Neuilly-Plaisance (Seine-et-Oise). 

(A) Ces idées sont celles qui ont été déjà exposées à propos des essais 
précédents. 


jar Age 


20 enfant orphelin de père ou de mère seulement, à la 
charge du survivant; 3o enfant d'une femme seule, 
quelle que soit sa situation ; 4o enfant non orphelin, 
d'une famille nombreuse, qu'un parent ou ami de la 
famille prendrait à sa charge, elc. » 

Comme le prix de la pension n’est pas suffisant pour 
couvrir les frais de l’école, Mme Vernet demande, à 
ceux qui partagent ses vues, de fournir l'appoint néces- 
saire, de même que le font les associations religieuses 
pour leurs établissement charitables. 

L Avenir social n'est pas seulement un projet, la réa- 
lisation en est commencée. 

« A cet effet, écrit Mme Vernet, j'ai loué pour deux 
années seulement, une propriété assez spacieuse et 
confortable — « bourgeoise » pour employer le mot 
usuel. Je l'ai provisoirement installée. Dans cette pro- 
priété je pourrai recevoir au maximum vingt-cinq 
enfants. 

« J'ai cinq pensionnaires déjà ; seize lits vides sont 
tout prêts à en recevoir de nouveaux. 

« Que ceux de nos amis et camarades que l’ « Avenir 
social » aura intéressés, signalent notre tentative à 
ceux auxquels elle pourrait rendre service ; qu’ils nous 
envoient des enfants à aimer et à former ; des jeunes 
cerveaux à développer ; du terrain neuf à ensemencer. 

« Comme on l'a vu, c’est sur la solidarité que j'ai dù 
faire reposer l'équilibre budgétaire de l'œuvre. Pour 
l'instant done, — que cela nous plaise où non, — 
l'Avenir social est une œuvre philanthropique. C'est 
ce qui en constitue la première partie. 

«a Mais nous avons une ambition : celle de transfor- 
mer, avec les années, l'Avenir social en une Société 
coopérative d'éducation. Et ceci, c'est la partie future. 

« Pour la réaliser, voici quel est mon projet : réunir, 
autour de l'œuvre, -de petits ateliers coopératifs où nos 
pupilles feront leur apprentissage; y joindre une petite 
exploitation agricole où ceux de nos pupilles plus spé- 
cialement attirés vers l'agriculture pourront également 
se former. Par cette exploitation agricole, nous aurons 
directement une partie de notre alimentation : lait, 
beurre, crème, œufs, légumes, miel, volailles, lapins, 
etc., et ceci nous permettra de réaliser de larges écono- 
mies. + nos ateliers, nous pourrons faire quelques 
productions que nous échangerons en dehors, contre 
des choses qui nous seront nécessaires. 

« Puis, lorsqu'ils auront quinze ans, — c'est-à-dire à 

àge où de droit nos pupilles nous quitteront, — ceux 
d’entre eux qui voudront rester près de nous, travailler 
à l'œuvre commune, pourront le faire. Ainsi nous 
formerons une grande famille, une petite société dans 
la grande ; nous pourrons faire rayonner autour de nous 
nos idées ; nous pourrons agrandir nos ateliers, notre 
exploitation agricole, et gràce aux fruits du labeur 
commun, nous pourrons alors agrandir également l'œu- 
vre bienfaisante d'éducation en ouvrant notre famille 
aux petits déshérités, qui n'auraient même pas là modi- 
que pension pour devenir nos enfants. 

« Voici la seconde partie. Elle est tout entière encore 
du domaine de l'idéal. Mais quelle bäuté il contient cet 
idéal, et quels sont ceux qui se refuseront à en aider la 
réalisation. Pour moi, c'est avec la ferme résolution de 
réaliser la seconde partie de mon projet que j'ai entre- 
pris la première. » 
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Par sa proximité de Paris (1), l'Avenir Social, comme 
la Ruche, présente pour nous un intérêt particulier. Ce 
sera un but tout indiqu* pour les excursions de l’ Amicale 
et les promenades des Cempuisiens. L-M. S. 
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IMPRESSIONS DE CASERNE © (Suite) 


Il est cinq heures du matin ! Une sonnerie alerte et 
vive se fait entendre. C'est le réveil ! 

Depuis une heure déjà le soleil darde ses rayons sur 
les fenêtres de la caserne et chatouille agréablement 
l'épiderme des camarades couchant près de celles-ci. 
Un à un, lentement, les soldats s'éveillent, s'étirent, 
bâillent à se démonter la mâchoire, et nonchalemment se 
lèvent. Quelques-uns, plus paresseux, s'attardent. Mais 
un pas alerte résonne sur le parquet du palier et un 
sergent (le sergent de semaine) ouvre la porte : 

— Manque personne ? pas de malade ? 

— Manque personne, sergent, un malade, répond le 
caporal de chambrée. 

— Qui? 

— Poullot ! 

Et le sergent, sortant un morceau de papier de sa 
poche, note que le soldat de 2% classe Poullot est 
malade. Puis il sort et pose la mème question dans 
toutes les chambrées. 

Ce jour-là, en effet, je n'étais pas dans « mon 
assiette ». Une marche pénible, sous la chaleur, a: 
occasionné, dans la partie la plus charnue de mon indi- 
vidu, une irritation très vive de la peau, irritation qui 
m'empêchait de marcher, ou qui, lorsque je m'avisais 
de le faire, causait une douleur qui me rappelait 
bien vite à la réalité des choses d'ici bas. C'était à 
l'influence de ce malaise que je devais d'être malade. 

Les camarades continuèrent à s'habiller, plièrent 
leurs lits, balayèrent la chambre, l'arrosèrent, firent 
enfin tous leurs efforts pour qu'elle devint aussi propre 
que possible. 

Pendant ce temps, je m'habillais moi aussi, mais très 
lentement. Au régiment, les malades se lèvent en même 
temps que les aulres; ne restent couchés que ceux qui 
ont la permission du médecin ou qui, le matin, 
se font porter « malades couchés ». Je dois dire que 
si j'avais su ce détail, je me serais fait porter malade 
au lit. Mais quand on est bleu 

Bref, vers huit heures, une sonnerie retentit dans 
la cour. C’est la visite! Heure terrible pour les frico- 
teurs ! Les plus endurcis ont tout leur sang-froid, les 
autres ne sont guère rassurés. 

— Si je n’allais pas être reconnu, dit l'un. 

— Et moi, dit l'ancien, j'ai été « vidé » (le médecin 
ne l’a pas reconnu) hier. C’est de la « tôle » (salle de 
police ou prison) s'il ne me reconnait pas aujourd'hui. 

— Bah! dit un autre, moi j'men f. Je n'irai 
toujours pas faire l'exercice dans la cour et ne 
grillerai pas au soleil. 


(1) On peut venir à Neuil nce, soit par la gare de l'Est, en 
prenant un billet pour Ros s-Bois ; soit par le tramway Porte de 
Vincennes ou place de la République, toujours pour R Boi 
Par le tramway ou par le chemin de fer il ÿ a environ trente minutes de 
trajet; et de Rosny il reste à peine quinze minutes de marche pour être 
rendu à l'Avenir Social. 

@) Voir les Bulletins précédents 


Et chacun de dire son mot. Je me taisais. 

Le sergent de semaine rassembla les hommes de sa 
compagnie et les conduisit à l'infirmerie. 

L'infirmerie est un bâtiment à deux étages, isolé, placé 
au fond de la cour quant au 153e d'infanterie. On entre 
par une petile porte et on pénètre dans un corridor 
sombre et sale. Au fond de ce corridor, à droite, 
deux salles d'attente sont réservées aux malades. À 
geuche, un petit cabinet, dans lequel se trouvent un 
baquet et une baignoire, destinés aux bains tièdes des 
malades du régiment. A côté de ce cabinet, une salle 
de bains plus spacieuse, qui sert bi-mensuellement aux 
douches des hommes. 

Nous pénétrons dans la première salle d'attente et 
nous nous y entassons comme des sardines dans une 
boite. Dans un coin, un poêle reste monté toute l'année 
et sert à chauffer soit l'eau, soit toute autre mixture 
nécessaire aux malades. 

Les murs sont sales, nus. On ressent comme de la 
gêue. Un mouvement de répulsion vous saisit. Acero- 
chées au mur, et comme par ironie, sont suspendues 
deux affiches : l'une énumérant les effets peruicieux de 
l'alcool, Pautre destinée donner aux malades quel- 
ques conseils d'hygiène. J'ai déjà dit que la tempérance 
n'était pas la sainte vertu du militaire. Je n'y revien- 
drai pas. Quant à l'hygiène, elle est dans cette salle ce 


qu'elle est partout au régiment, c’est-à-dire inconnue. 


déshabillent, étalent leurs plaies, leuas 
torses mièvres et délicats ; d’autres toussent, crachent 
Par terre, sans se préoccuper de leurs voisins; d'autres 
encore se déchaussent, montrent rs pieds sales et 
leurs orteils écorchés par des chaussures trop petites. 
Tous ces jeunes gens pêle-mêle emplissent les deux 
salles. Il se dégage de tout cela une odeur forte, péné- 
trante, qui vous prend à la gorge, puanteur encore 
accrue par une forte fumée de tabac que dégagent 
pipes et cigarelles. 

Enfin, tour à tour, nous passons dans une autre salle 
où tiennent les médecins : un commandant-major 
et un aide-major de 1re classe ayant le grade de lieute- 
nant, les infirmiers et leur caporal qui inscrit au fur 
età mesure la sentence du médecin. Je dis 
car souvent ce que dit le médecin donne lieu à des 
mesures coercitives. 

— Poullot, crie le caporal 

— Présent ! 

Je n'avance et me trouve devant le major, un homme 
d'une cinquantaine d'années et d'allure sévère, 

— Qu'avez-vous, me demande-t-il. 

— lutertrigo, M'sieur le major. 

— Montrez-moi cela. 

Quelques secondes après, je suis déshabillé et 
montre au major l'endroit qui me cuit. 

‘est bien, dit-il, un bain de siège, de l'amidon 
vaseline, exempt d'exercice. 
al inscrit. Je m'habille prestement et sori 
st alors que je me trouve embarrassé. Où 
aller prendre ce bain, à qui faut-il que je m'adresse 
pour avoir de la vaseline ? That is the question. 

Enfin, après quelques minutes d'attente, je me 
décide à me renseigner et j'avise un infirmier, qui a 
un air gauche, mais si gauche !... que vraiment il me 
déconcerte. 


Les uns se 


infirmier. 
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— Dis donc, lui dis-je, où vais-je prendre mon 
bain de siège ! 

— Ton bain de siège, ton bain de siège ? 
qu'est-ce que c'est qu'éà qu'un bain de siège ? 

Devant tant de naïveté je me mis à rire. Enfin 
je lui expliquai. 

— Eh bien, mon vieux, lsais, j'eonnaissais pas 
ce mot-là. Il faut que tu attendes que la visite soye finie. 
Le voilà qui s'éloigne. Et la visite qui dure deux 
heures... 

Me voyant dans celte Situation, je remonte dans 
ma chambre et, tranquillement, me couche. Deux heures 
après, je redescends, et j'accoste le mème infirmier. 

— C'est bien mon tour, maintenant ? 

— Oui, répond-il, je vais te le préparer. Mais est-il 
chaud ou froid ? 

Ma foi, je n'en sais rien moi-même el pour m'en 
débarrasser le plus vite possible je lui dis que c'est 
froid. 

Il me conduit alors dans le petit cabinet où il y a 
un baquet et une baignoire, et, me désignant du geste 
le baquet plein d’eau : 

— Tiens, prends-le ton bain. On en a déjà pris un, 
mais l'eau n'est pas encore sale ! 

Vous voyez d'ici la tête que je fis. Je le remerciai 
infiniment de son attention et, sans avoir pris mon 
bain, je remontai dans ma chambrée pour cette fois 
wen plus redescendre. 

Je fus guéri deux jours après, mais je puis assurer 
que ce ne furent ni la sévérité du major, ni la sollici- 
tude touchante et... malpropre de l'infirmier qui me 
rendirent valide. 

[A suivre 


Mais 


G. PouLLOT. 


TRIBUNE LIBRE 


Jei même, à propos de la coëducation, nous avons 
exposé aux camarades les différentes opinions que 
nous avons pu recueillir dans le milieu, opinions 
souvent approbatives, parfois dé approbatives 

Certes, nous savons tous quelle horreur (j'oserai 
presque dire sacrée), la coéduction inspire aux apôtres 
de l'Eglise. Mais cependant, il peut être intéressant de 
diriger notre attention d'un autre côté, je veux dire 
vers ordre laïque, voir même soi-disant libre-penseur. 

Là aussi nous découvriront la haine, peut-être moins 
intense, parce qu'elle ne s'affiche pas (mais d'autant plus 
dangereuse qu’elle est cachée), que soulève dans une 
certaine branche du corps enseignant, l'idée qu'un jour 
ils verront dans leur classe — ô ! horreur, — sur les 
mêmes bancs, les uns à côté des autres, penchés sur 
les mêmes livres, s'aidant mutuellement, des filles et 
des garçons. Je dirai tout de suite cependant qu'il est 
bien des instituteurs, esprits éclairés, qui comprennent 
et approuvent la coéducation des sexes. Je ne les 
connais pas personnellement, mais je sais qu'ils existent, 
parce qu'il y a des adversaires, parce que l'on essaie 
d'entraver la marche de l'idée. Pour qu'il y ait des 
adversaires, il faut qu'il y ait des amis. Ces amis ne se 
verront pas atteints par ces lignes, au contraire. Ils 
sauront se distinguer de la masse aveugle dont je veux 
parler. Nous pourrions citer des noms, inutile. Nous 


pourrions aussi citer des exemples à l'appui de notre 
sujet. Ils abondent ; mais, comme tous sont semblables, 
c'est-à-dire empreints de la même grande absurdité, un 
seul suffira, choisi au hasard. Un instituteur et une ins- 
titutrice, le mari et la femme, avaient décidé, il y ade cela 
huit ans, pour plus de commodité, et aussi pour donner 
une éducation plus intégrale à leurs es, d'unir leurs 
deux classes, filles et garçons, et de les faire trava iller 
ensemble, jugeant que les filles avaient le droit de 
savoir ce que savent les garçons, et réciproquement. 

Cela, depuis, marchait très bien. Les élèves se 
communiquaient l'un à l'autre leurs qualités : les garçons 
au contact des filles, apprenaient à devenir moins 
brusques, moins tapageurs, plus fins. Les filles à devenir 
plus précises, plus sérieuses, et s'essay aient même aux 
sciences élémentaires auxquelles, comme dit notre ca- 
marade Auna Mahé, l'atavisme les rend moins aptes. 
La conduite des élèves justifiail en tous points la morale 
a posteriori qui leur était enseignée. Point de brutalité, 
point de grossièreté, point même, faut-il le dire, d'attentat 
aux mœurs, n'avait été enregistré au carnet de punitions. 
(Je crois que l'on peut d'ailleurs se passer de punir). 
En un mot, celle ole était supérieure aux autres. 
Cela ne pouvait durer. A la suite du Congrès de 
de Lille, dont nous avons tous entendu parler, la 
coéducation des sexes avait fait un grand pas; 
l'élan était donné à nouveau, Tandis que les uns se 
réjouissaient, les autres s'etfrayaient. C'estsi vrai comme 
disait Victor Hugo, « qu'une porte en s'ouvraut en 
ferme une autre ». 

Les inspecteurs jetèrent les hauts cris; il fallait 
enrayer le mouvement. L'école dont nous avons causé, 
reconnue bonne pendant huit ans de coéducation, 
fut regardée comme suspecte. Eucore quelques-unes 
comme cela, et se serait dangereux. En un jour tout fut 
changé. Cheses permises hier, recounues logiques 
pendant huit ans, défendues aujourd'hui. 

Pourquoi cette mesure ? On ne le sut pas. C'était un 
ordre. On ne discute pa ec un ordre. Ce mot impose 
le silence. Le silence, dans ce cas, c'est une voie de 
fait. Il étouffe le raisonnement, Et puis, raisonner avec 
l'Autorité équivaut à se taire. [Autorité n'entend 
qu'une voix : la sienne. Elle seule permet, elle seule 
ordonne, elle seule défend, elle seule impose. A part 
cela, vous êtes libres. I wy à rien à part elle. Vous 
êtes libres de ne rien faire de vous-même. Vous avez 
le droit de causer. comme homme. Vous avez le devoir 
de vous taire, comme valet. Enigme ! Intérieurement, 
cet instituteur et cette institutrice avaient le droit de 
l'ignorer. Extérieurement, ils avaient le devoir de 
la comprendre et de S'y soumettre à tort ou à raison. 

L'exercice du droit est subordonné à l'Autorité. 

L'exercice du devoir est obligatoire. 

Nos deux coéducateurs se soumirent. Et maintenant, 
dans cette classe où le coup fut porté, l'élan de coédu- 
cation n’est pas enrayé, il n'est que retardé. Et cela se 

ait partout. Il y a eu des instituteurs révoqués ou mis 
à la retraite pour s'être obstinés, malgré des obser- 
vations sévères et réitérées, à mélanger pendant 
l'étude les jeux filles et garçons. Et puis aussi pour 
d'autres raisons. Et cela dans les écoles laïques. 
Nombreux sont les exemples : ceux qui chercheront en 
trouveront. Mais que les détenteurs de l'autorité le 
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sachent bien. Ils n'entraveront pas le progrès dans les 
esprits, s'ils peuvent momentanément frapper ceux qui 
en sont les protagonistes. Le cerveau ressemble en 
cela à un volcan. On ne l'éteint pas. Il renferme, lui 
aussi des énergies. Energies nerveuses, intellectuelles, 
done lumineuses. Elles s'amoncellent dans l’encéphale. 
Sous la poussée continue qu'elles lui impriment, elles 
feront un jour éruption et détermineront des pertur- 
bations, perturbations d'autant plus soudaines qu'elles 
auront été plus contenues. Ceci est iné itable. Chaque 
nouvelle pression du haut sur le bas correspond à une 
dépense d'énergie, par conséquent à une perte de force 
proportionnelle au poids de surcharge que cause cette 
pression ; ceci est indispensable au maintien de l'équi- 
libre. Alors, il arrivera un moment où la masse du haut 
sera tellement considérable, que toute la force sera 
épuisée, d’où écroulement complet. De sorte que si ce 
n’est pas le volcan, ce sera l'avalanche. Dans les deux cas, 
Jes esprits qui sont dans la nuit viendront au jour. 
La lumière jaillira sur les vérités, l'ombre se fera sur 
tous les préjugés et toutes les vilenies. 

Espérons que celte perturbation sera proche et 
qu’elle jettera sur tous les indi dus cette grande clarté 
qui s'annonce féconde en bienfaits. 


SE — — _ —  — 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 
du 26 Mai 1906. 


Procès-verbal. 


Sous la présidence de notre camarade Loiseau la 
séance est ouverte à 9 h. 1/2. 

Sont présents 40 sociétaires environ. 

Le camarade Jeannin, trésorier, donne lecture du 
compte rendu financier, qui est adopté. 

Comme les années précédentes la promenade de 
Cempuis est adoptée, ainsi que les prix qui sont fixés à: 

3 fr. pour dames ; 
7 fr. pour hommes 
9 fr. pour non sociétaires ; 

Vient ensuite la diseussion de notre grande prome- 
nade annuelle, que nous voudrions faire au 14 Juillet. 
Le but projeté est Blois. 

Quelques objections s'élèvent pour le temps trop peu 
éloigné qui sépare la Pentecôte du 14 Juillet. 

Le président fait remarquer que le 14 Juillet était 
choisi, pour la bonne n que lon pouvait avoir 
deux jours à nous, tandis qu'à une autre date il 
serait très difficile de disposer de plus d’un jour 

Le camarade Houreux demande qu’un d soit 
fixé pour permettre aux camarades désirant participer 
à cette promenade de se faire connaitre, afin de 
faire le nécessaire. Le prix est fixé à 20 francs environ 
par sociétaire. 

Comme toujours, nos réunions du samedi étant fort 
peu intéressantes et fort peu suivies, le camarade 
Reisser propose de faire des causeries. Mais il lui est 
répondu que vu l'indifférence et l'obstination que mon- 
trent les camarades à ne pas venir à nos réunions, il 
wétait guère facile de faire quoi que ce soit et que la 
chose ayant déjà été faite il n’en n’était pas résulté 
grande amélioration dans notre groupement. 


Aucune décision n’est prise à ce sujet. 

Quelques mots sur la Ruche, sur laquelle notré 
camarade Houreux veut bien nous donner quelques 
renseignements, et la séance est levée à 11 heures, 
l'ordre du jour étant épuisé. 
EEE 

NÉCROLOGIE 


Nous avons la douleur d'apprendre le décès du mari 
de notre chère camarade Madeleine Lemarchand. 

Nous adressons à la veuve, ainsi qu'à toute sa famille, 
nos vifs sentiments de condoléances. 


ÉCHOS, NOUVELLES, COMMUNICATIONS DIVERSES 


Nous avons le plaisir de compter parmi nous 
Mie Georgette Touvois, 12, rue des Lions-Saint- 
Paul (4e), comme membre de notre Société Amicale. 


* 
* x 


Nous comptons également, comme nouvelle socié- 


taire, notre jeune camarade Alphonsine Morel, 3, rue 
de la Villette. 


* 
+ x 


Le samedi 30 juin a eu lieu à la mairie du 9 arron- 
dissement le mariage de notre camarade Lucile Thomas, 
avec M. Julien Delpech. 

Nous envoyons aux jeunes époux nos vœux sincères 
de bonheur. 


pe e 
Changements d'adresses. 


Charles Angot, 29, avenue du Maine (15e). 

Schmitd, 43, rue du Verthois (3e). 

Nous avons reçu des nouvelles de notre camarade 
Max Agier. Voici sa nouvelle adresse : M. Max Agier, 
directeur de la Petite Opinion, Pnom-Penh, Cambodge 
(Indo-Chine). 

Voici momentanément l'adresse de notre camarade 
Honoré Girot, incorporé l’année dernière au ler génie, 
à Toul : 

Subsistant au {er génie, école de pyrotechnie, à 
Bourges (Cher). 


LIST 


APPEL AUX AMIS DE L'ORPHELINAT 


Bernicard (Marcelle), corsetière, doit sortir prochai- 
nement de l'Orphelinat. Sa mère, Mme Poutrel, 
habite Paris, 16° cité Bertrand (11°). 


Elle se recommande de la façon la plus pressante 
à la bonne volonté de ses ainés et à la bienveillance 
des amis de l'Orphelinat. Elle désirerait vivement trou- 
ver, à sa sortie, un emploi dans une maison sérieuse. 

M. le Directeur de l'Orphelinat recevra avec empres- 
sement toutes les communications qui lui seront adres- 
sées à cet effet. 


Le Gérant : A. LEMARCHAND. 


Impie de l’Orphelinat Prevost, à Cempuis (Oise). 


